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LES TEXTES MUSULMANS DANS LEUR 
ENVIRONNEMENT 



PAR 

ALFRED-LOUIS DE PRÉMARE 
Université de Provence/I.R.E.M.A.M., Aix 



J E ne parlerai pas ici de l’usage que l’on fait du Coran, mais de 
l’usage qui est fait, dans les textes musulmans de référence (le Coran 
et le Hadît), d’un vocabulaire et de thèmes religieux qui existaient avant 
lui. Je le ferai en tentant d’élargir le sujet, tant en ce qui concerne la 
matière que la périodisation et le mode d’approche des textes. Il ne 
s’agira donc pas du Coran seulement, mais du Coran et du Hadît 
comme témoins conjoints et complémentaires de cet usage. 

En effet, on peut considérer légitimement que le Coran et le Hadît 
sont des documents issus de transmissions qui se sont effectuées ensem- 
ble et dans un même mouvement. Certes le corpus coranique fera rapi- 
dement figure, contrairement à celui du Hadît , de texte fixé ne varietur. 
En effet, l’établissement d’un canon constituant la référence unique 
d’une communauté menacée d’éclatement en sectes rivales et la situant 
face aux communautés déjà existantes, sera une décision que devra 
prendre le pouvoir politique dans une certaine urgence; cela tient à la 
nature indissociablement poliüque et religieuse de ce pouvoir dans la 
communauté musulmane dès sa naissance. On peut considérer que, 
sous c Abd-al-Malik [65-86/685-705], le texte de référence du Coran 
est établi pour l’essentiel. Pour le Hadît , il faudra attendre le troisième 
siècle de l’ère musulmane. Nous connaissons la floraison du phénomène 
apocryphe en ce domaine, plus ou moins enrayé par la constitution 
des grands corpus considérés comme Sahîh. Tout ceci n’empêche pas 
que, dans une première étape, Coran et Hadît sont des documents 
dont la transmission a été effectuée sous la poussée des mêmes événe- 
ments et qui ont été mis par écrit à peu près dans le même temps. 
C’est la raison pour laquelle il nous faut élargir notre mode d’appro- 
che de ces textes, tout d’abord en étalant leur constitution progressive 
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sur une plage de temps s’étendant de Muhammad au moins jusqu’à 
la fin de l’époque marwanide et au delà pour le Hadït . Les auteurs 
musulmans connaissent le rôle important que jouèrent les autorités poli- 
tiques de cette époque dans l’établissement du texte coranique 1 et la 
consignation des traditions qui sont à la base des écritures saintes de 
l’islam : Ibn Sihàb al-Zuhrf (m. 124/741), que l’on considérera souvent 
comme «le fondateur de l’école de Médine» mais qui s’établit en Syrie, 
en fut un des personnages clés et il travaillait dans la mouvance et au 
service des Marwanides 2 . Pour le Coran, en conséquence, il nous faut 
sortir d’une chronologisation des textes trop petitement concentrée sur 
le schéma Mekke-Médine; il nous faut sortir également d’une limita- 
tion à un auteur unique, Muhammad, qui sous-estimerait le phéno- 
mène rédactionnel des décennies qui ont suivi sa mort. Pour le Hadït , 
il nous faut tabler sur ce vieux fonds, sans trop nous sentir ligotés, du 
point de vue de la recherche historico-critique, par le souci excessif de 
l’authenticité de ce qui serait les ipsissima verba du prophète de l’islam; 
il nous faut le considérer comme le fruit d’une élaboration progressive 
au cours de laquelle les «gens du Hadït» mettaient en place les réfé- 
rences scripturaires d’une nouvelle communauté, à l’usage de celle-ci 
et face à d’autres communautés. Dans ce contexte, ce n’est donc pas 
la question de l’authenticité d’un logion rapporté de Muhammad qui est 
première; c’est de déterminer en quoi le contenu de ce logion est un 
indice pertinent dans le problème qui nous occupe. 

Je ne parlerai pas ici de l’affirmation dogmatique classique qui pour- 
rait être remise en question par la présence effective de mots non ara- 
bes dans le Coran : l’affirmation de la précellence du Coran. L’adhé- 
sion à ce dogme est un acte de foi dont le théologien musulman trouvera 
toujours, de son point de vue, les justifications. Plus simplement, je 
prendrai acte d’un constat établi par les auteurs musulmans classiques 
comme par les chercheurs contemporains 3 , à savoir qu’il y a du non- 
arabe ou de l’arabisé dans le vocabulaire du Coran arabe et, faut-il 



1 Ibn Abî-Dâwud al-Sigistânï, Kitâb al-Masâhif éd. A. Jeffery, Le Caire 1936, p. 49- 
50; A. Mingana, «The Transmission of the Kur’ân», Journal of the Manchester Egyptian and 
Oriental Society , 1916, p. 32-33. 

2 Ibn Qutayba, Kitàb al-Ma l àrif éd. Tarwar 'Ukâsa, le Caire, Dâr al-Ma l ârif, le Caire 
1969 2 , p. 443, 447, 472; Michael Lecker, «Biographical notes on Ibn Shihâb al-Zuhn», 
JSS, XLI (1996), p. 21-63. 

3 W. Fischer; cf. en particulier al-ôawàliqï, Kitàb al-mu c arrab min al-kalâm al-a c gamï, éd. 
A.M. Sâkir, Le Caire 1942; Arthur Jeffery, The Foreign Vocabulary of the Qur'ân , Oriental 
Institute, Baroda 1938. 
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ajouter, dans le Hadït, et j’essaierai d’insister sur l’idée que la question 
est plus large que celle de l’emprunt linguistique. 

I. L’environnement 

Comment en parle la tradition musulmane 

Un certain nombre d’éléments de la tradition musulmane nous incite 
à élargir ainsi notre perspective. J’en rappelle trois exemples : 

1. «Les gens de l’Ecriture - ahl al-kitâb - récitaient la Tora en hébreu 
et ils l’expliquaient en arabe aux gens de l’islam - ahl al-islâm. L’envoyé 
de Dieu dit : ‘Ne croyez point les gens de l’Ecriture et ne les démen- 
tez point non plus, et dites : nous croyons en Dieu, à ce qui a été des- 
cendu vers nous et à ce qui a été descendu vers Abraham, Ismaël, 
Isaac, Jacob, les Tribus, etc.’» 4 . 

Les “gens de l’islam” avaient accès à des explications directes de “la 
Tora” de la part des Juifs, lesquels pratiquaient l’hébreu et l’arabe. 
C’est ce qu’il faut retenir ici, sans nous arrêter, pour le moment, à la 
recommandation qui est mise sur les lèvres de Muhammad de rester 
sur la réserve à l’égard de ces explications. Cette recommandation, 
cependant, nous alerte sur la question importante à laquelle elle est 
censée répondre : comment nous, gens de l’islam, devons-nous nous 
situer par rapport à la Tora et aux explications qui nous en sont don- 
nées par les gens de l’Ecriture? 

2. Zayd Ibn Tàbit, selon la tradition, présida à ce qui est appelé la 
collecte du Coran, sur la commande des premiers successeurs de 
Muhammad. En effectuant un retour en arrière à l’invitation des cor- 
pus de Hadït , voici ce qu’on trouve rapporté de lui dans les brefs récits 
qui évoquent le temps où il était secrétaire du prophète de l’islam : 

Lorsque le Prophète arriva à Médine [. . .] il me dit : “Apprends pour moi l’écri- 
ture des Juifs - kitàb Tahüd -, car, par Dieu, je n’arrive pas à donner aux Juifs 
confiance en ce que j’écris - ma âmanu Yahüda c alà kitâbï-. ‘J’appris donc leur écri- 
ture, dit Zayd; il ne se passa pas quinze nuits que je ne la connaisse parfaitement. 
Je lui lisais leurs écrits - kutubahum- lorsqu’ils lui écrivaient, et je répondais en son 
nom lorsqu’il écrivait - ugïbu c anhu idâ kataba - 5 . 



4 al-Buhârî, 65 Tafslr 1 1 , à propos de Coran 2 , 1 36; cf. c Abad al-Razzàq, Musannqf, 
VI, p. 109-114 (mas’alat ahl al-kitâb). 

5 Ibn Hanbal, Musnad , V, 186. 



This content downloaded from 197.3.203.37 on Tue, 14 Apr 2015 17:24:28 UTC 
Ail use subject to JSTOR Terms and Conditions 



394 



ALFRED-LOUIS DE PRE MARE 



Le mot kitàb peut être compris de façon ambiguë. Mais on peut 
remarquer qu’à strictement parler, il ne s’agit pas ici précisément 
d’Ecriture Sainte ou de Livre sacré : dans la formule ma âmanu Tahüda 
c alâ kitâbï , le verbe étant à la première personne de la forme simple et 
suivi d’un complément direct, il ne s’agit pas pour les Juifs de «croire» 
ou «ne pas croire» en un Livre mais, pour Muhammad, de «donner 
confiance aux Juifs en ce qu’il écrit» 6 . Cela semble donc être tout sim- 
plement un problème de type d’écriture que Zayd doit apprendre, et 
d’échanges d’écrits, quelle qu’en soit la nature. Selon le récit, nous som- 
mes d’ailleurs aux premiers temps de l’installation de Muhammad dans 
la localité, et donc à l’époque de la charte de Yatrib (dite impropre- 
ment “constitution de Médine”), qui incluait les Juifs dans la confédé- 
ration naissante. 

Nous avons une double variante de ce récit, toujours rapportée de 
Zayd : dans l’une il s’agit du syriaque, et non de l’hébreu : 

L’envoyé de Dieu me dit : “Connais-tu bien le syriaque - al-swyâniyya- ? En effet, 
je reçois des écrits - innahâ ta’tïnï kutub-T Je lui dis : “Non”. Il me dit : “Apprends- 
le donc!”. Je l’appris donc en dix-sept jours 7 . 

Dans l’autre variante, il y a hésitation entre le syriaque et l’hébreu 8 . 

Zayd, en somme, sur l’ordre de Muhammad, se dotait des outils 
nécesaires à ce que l’on appellerait aujourd’hui un bon secrétaire bilin- 
gue ou trilingue. Ces traditions sont l’indice, pour l’Arabie de ce temps, 
d’une situation linguistique complexe. De plus, on peut supposer que 
la question posée à Zayd ne se réduit pas à un problème d’apprentis- 
sage linguistique en vue d’une correspondance banale entre personnes 
ne parlant pas la même langue ou n’écrivant pas selon la même gra- 
phie. Il s’agit, par la meilleure maîtrise d’un outil linguistique appro- 
prié, de mieux connaître le contenu de l’écrit que l’on reçoit, et de 
susciter la confiance du correspondant quant à la réponse qu’on lui 
envoie. Ce peut être des lettres diplomatiques, dans le cadre des pac- 
tes à passer avec les Juifs ou les tribus christianisées. Mais la religion 
fait partie de cette diplomatie : d’autres récits, en effet, comme je l’évo- 
que plus bas, mettent en scène des juifs qui envoient à Muhammad 
des passages de “la Tora”. Quant à la nature des écrits en syriaque 
arrivés à Muhammad, elle n’est pas précisée, pas plus que l’identité des 
expéditeurs. 



6 Nous avons le même emploi du verbe à la forme simple en Coran 12, 64. 

7 Ibid.., V, 182; cf. al-Buhàrï, Sahïh 93, Ahkàm , 40 targama. 

8 Ibn Sa f d, Tabaqât, éd. Ihsàn c Abbàs, Beyrouth, 1957-8, II, 358. 
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